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C É S A 

Le manque de probité n’est pas payant… 
Domino – journaliste, de Suzanne Pairault (1970) 

V 
oilà un livre pour ados qui, dans les an-

nées 70, a dû contribuer à susciter bien 

des vocations journalistiques 
(1),

 Domi-

nique Favier, que tout le monde appelle 

« Domino », a 12 ans. Ses parents tiennent une 

ferme au village des Trois-Épis. Domino a déjà 

remporté un concours pour un article qui fut publié 

dans Le Quotidien de Rouen.  

C’est ainsi qu’un jour Domino prend le train, tout 

seul, et vient au journal pour proposer un repor-

tage. Un journaliste sans aucune éthique l’écon-

duit tout en lui faisant comprendre que son idée 

ne vaut pas un clou… Pourtant, il compte bien 

l’exploiter lui-même ! 

Mais Domino ne s’est pas déplacé pour rien… Un 

fait qu’il observe dans le train lui donne une idée : 

il va créer son propre journal ! Ce sera Le Messa-

ger des Trois-£pis. 

Avec ses copains de l’école – sauf la bande à 

Thomas – et avec l’appui bienveillant de l’institu-

teur, de ses parents et de bien d’autres, tout se 

met progressivement en place. Écrire des articles, 

c’est bien, mais encore faut-il pouvoir en imprimer 

une cinquantaine d’exemplaires et… les vendre !  

Domino va relever le défi et réussir au-delà de ses 

espoirs les plus fous : il va ridiculiser Le Quotidien 

de Rouen tout en publiant un vrai scoop d’intérêt 

national. C’est comme cela qu’il va même réussir 

à effectuer un stage de quinze jours aux Journ®es 

Fran­aises… 

Le roman se lit très facilement. L’histoire est 

presque vraisemblable. C’est une invitation pour 

tous les jeunes à avoir des projets, à prendre des 

initiatives, à conduire des actions, à affronter diffi-

cultés et échecs… Et pour tous les adultes, à faire 

confiance aux jeunes générations tout en leur ap-

portant une attention bienveillante et parfois un 

bon coup de main. Il y a aussi une morale pour 

tous les journalistes : pour réussir, il faut faire 

preuve d’opiniâtreté, de créativité, mais aussi de 

probité. 

(1) – Suzanne Pairault, Domino ï journaliste. Librairie Hachette (coll. « Bibliothèque rose »), 1970 (181 pages). 



2 

 

Les collégiens stagiaires mènent l’enquête… 
Les chiens écrasés, de Guillaume Gu®raud (1999) 

L 
es « chiens écrasés », dans la presse, ce sont les 

faits divers sans grand intérêt… mais qui ont leur 

lectorat dans les journaux locaux. Cette rubrique 

des faits divers implique la tournée quotidienne – phy-

sique ou téléphonique – auprès des pompiers, et aussi 

de la gendarmerie et/ou de la police. Pour les journa-

listes, c’est une tâche souvent peu glorieuse, souvent 

confiée aux débutants ou aux stagiaires. 

Les chiens ®cras®s, c’est le titre d’un livre pour la jeu-

nesse de Guillaume Guéraud, illustré par Marion Du-

clos 
(2)

. Alex est en classe de troisième, au collège, et il 

doit effectuer un stage de découverte en entreprise. Ce 

n’est pas forcément ce dont il a rêvé, mais il se retrouve 

à La Gazette, le quotidien local. 

Pour la conseillère d’orientation, le ç temp®rament agi-

t® è d’Alex doit pouvoir faire de lui ç un excellent journa-

liste è. Son père, militant syndicaliste, n’est pas embal-

lé : ç Il croit que tous les journalistes sont des men-

teurs è… 

C’est ainsi qu’Alex – un lundi 6 février – se retrouve à La 

Gazette. Son père est persuadé que ce ç journal de 

bouseux è, ce ç torchon è, est ç ¨ la colle avec le maire 

et les patrons è… 

Son copain Lucien, lui, fait son stage au foyer du Soleil, 

géré par l’association « Main tendue » dont la présidente 

est la femme du maire. Son stage commence fort mal : 

les professionnels sont en grève. Il manquerait 50 000 

euros dans la caisse de l’association. Curieusement, La 

Gazette n’en dit pas un mot ! Sûrement, pour ne pas 

entraver l’enquête de la police ? 

Une presse locale « mal-menée » 

Dans l’immédiat, Alex poursuit son stage d’observation 

et partage ses découvertes avec le lecteur. Cela donne 

à voir une certaine réalité du « journalisme » (très) local, 

une réalité forcément un peu (beaucoup ?) caricaturale. 

Mais tout s’emballe avec l’affaire de la « main tendue ». 

Tout laisse à penser que les dirigeants ont des explica-

tions à fournir, mais voilà Olivier Jourdan, éducateur 

spécialisé menant la révolte, qui se retrouve lui-même 

arrêté et accusé du vol. Il reconnaît les faits. C’est la 

consternation. 

Mais le maire, le commissaire et le rédacteur en chef 

pourraient bien être de mèche. L’affaire sent le soufre… 

Alex ne peut pas ne rien faire ! Avec Lucien, sa petite 

amie Daphné, son père et quelques autres complices, il 

va enquêter et découvrir l’inimaginable. 

Dommage, toutes ces péripéties, qui finissent pourtant 

bien – sauf pour le maire et sa femme, le commissaire et 

La Gazette – ne donnent pas envie à Alex de devenir un 

grand journaliste d’enquête… Il a « zéro » à son rapport 

de stage, mais le roman se lit agréablement ! 

(2) – Éditions du Rouergue (coll. « Dacodac »), 1999. 
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L’histoire se déroule dans la ville italienne sur une durée 

d’environ deux mois. Nous sommes chez Colonna, le 

narrateur, le samedi 6 juin 1992, à 8 h. Durant la nuit, un 

ou plusieurs inconnus ont dû fermer l’arrivée d’eau pour 

éviter que les gouttes, dans la salle d’eau, ne réveillent 

l’occupant des lieux. Mais que cherchaient donc cet ou 

ces inconnus dans son appartement ? Sûrement des 

documents liés à ce qu’avait découvert Romano Bragga-

docio, ce collègue journaliste, poignardé en pleine rue. 

Colonna, qui a 50 ans, n’a pas vraiment réussi sa vie, 

que ce soit sur le plan professionnel ou sentimental. Par 

un tour d’analepse (flash-back du cinéma), on revient 

deux mois en arrière, au lundi 6 avril 1992, afin de com-

prendre pourquoi un robinet qui ne fuit plus a de bonnes 

raisons de constituer une source d’inquiétude. Ce jour-

là, Simei fait à Colonna une proposition peu banale : 

collaborer à la création d’un nouveau quotidien, Domani 

(« Demain »)… qui ne sortira ni demain, ni jamais. Plus 

précisément, dans cette entreprise insolite, Colonna est 

chargé d’écrire un livre sur l’année de travail et surtout 

d’investigation, nécessaire à la sortie du journal. Il peut 

difficilement refuser au regard des 80 millions de lires, 

nets d’impôts, qui doivent rémunérer le travail à réaliser. 

Bref, il s’agit de collaborer à la création d’un journal qui 

va sans doute échouer, et aussi d’écrire un livre qui, lui, 

paraîtra à coup sûr, un peu comme une compensation 

pour le rédacteur en chef. Derrière tout cela, un mysté-

rieux et puissant actionnaire, le Commandeur Vimercate, 

à la tête d’un empire et qui a un projet machiavélique : 

utiliser ce nouveau quotidien et sa douzaine de numéros 

zéro pour montrer que son équipe de journalistes dis-

pose d’informations très compromettantes, exclusives, 

pouvant constituer un moyen de pression sur des poli-

tiques ou des hommes d’affaires. Le Commandeur Vi-

mercate pourra ainsi « négocier » des privilèges person-

nels contre l’arrêt de son projet de quotidien… Bien en-

tendu, personne, surtout au sein de l’équipe de rédac-

tion, sauf Simei et Colonna, ne doit savoir que le quoti-

dien est destiné à ne jamais paraître. Tout est du bluff 

en quelque sorte.  

La conclusion du livre que va écrire Colonna pour Simei 

devra être : une équipe de journalistes s’est employée à 

ç r®aliser un mod¯le de journalisme ind®pendant de 

toute pression è, mais ç lôaventure sôest mal termin®e è 

parce qu’il était impossible de ç donner vie ¨ une voix 

libre è. 

Les leçons de journalisme par le maître… 

Le chapitre III du 7 avril 1992 est l’occasion de faire con-

naissance avec les six rédacteurs qui sont recrutés en 

plus de Simei, le rédacteur en chef, et de Colonna, pré-

senté comme « assistant de direction » avec comme 

tâche officielle de revoir et corriger tous les articles. Par-

mi les journalistes, il y a aussi Maia Fresia, 28 ans, qui 

deviendra très proche de Colonna, et ce Romano Brag-

gadocio, dont on connaît déjà la fin tragique. Les autres 

sont insignifiants au point de se voir donner le nom 

d’une police d’écriture… 

Les réunions de la rédaction nous éclairent sur le fonc-

tionnement des médias, les styles d’écriture, les conte-

nus à privilégier, la façon d’exercer son métier. Umberto 

Eco semble prendre un malin plaisir à manier un humour 

décalé comme pour mieux se moquer des médias et des 

journalistes. 

Ce septième et dernier roman de l’écrivain n’est sûre-

ment pas le plus abouti. Sa lecture donne parfois l’im-

pression de bouts d’essais mis à la suite les uns des 

autres, avec un peu de sentiment, voire de sensualité, 

pour servir de liant. Mais la caricature des médias n’en 

est pas moins cinglante. Certaines réflexions des prota-

A 
vec son roman Numéro zéro, Umberto Eco, universitaire, ®rudit et ®crivain italien (1932-2016), nous fait 

voyager et découvrir la vieille cité de Milan à travers un polar, une romance, un essai sur les médias…  

Procès taquin d’une certaine presse italienne... 
Numéro zéro, d’Umberto Eco (2015) 

Umberto Eco (1932-2016) et son septi¯me et dernier roman 
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gonistes du Num®ro z®ro constituent des morceaux 

d’anthologie concernant la presse, l’information, la véri-

té. Dans un environnement où le complot semble omni-

présent, on finit par douter de tout et de tous et par ne 

plus savoir ce qui est vrai ou faux – d’autant plus que le 

lecteur français souffre de son inculture par rapport à 

l’histoire contemporaine italienne. 

Benito Mussolini est-il réellement mort en 1945 ? Un 

sosie aurait-il pu être tué à sa place ? Un retour au pou-

voir aurait-il été possible ? La survenue de sa « vraie » 

mort aurait-elle pu faire avorter un projet de coup 

d’État ? Romano Braggadocio est-il mort assassiné à 

cause de sa trop grande curiosité et de ce qu’il avait dé-

couvert, mettant ainsi en danger, par ricochet, à la fois 

Simei et Colonna ? En tout cas, la mort du journaliste va 

précipiter la fin du journal qui ne paraîtra pas une seule 

fois – comme c’était un peu prévu… 

Umberto Eco distille au passage quelques leçons de 

journalisme : ç Il faut parler le langage du lecteur èé 

ç S®parer les faits des opinions èé ç Faire na´tre la 

nouvelle l¨ o½ elle nôexistait pas ou bien l¨ o½ on ne sa-

vait pas la voir èé Comment utiliser les témoignages de 

façon percutante ? Les apprentis journalistes et tous 

ceux qui s’intéressent aux médias connaîtront toutes les 

ficelles du métier. La gestion parodique des démentis 

fera sourire (pages 68 à 71 de l’édition en « Livre de 

poche »). Chacun pour s’amuser à décortiquer l’histoire 

des ordres de chevalerie, avec des découvertes extraor-

dinaires (pages 82 à 87) ou bien les annonces matrimo-

niales et… leur interprétation (pages 155 à 158). 

Quant à l’assassinat de Romano Braggadocio, il n’a rien 

de risible. On peut simplement observer qu’il n’occupe 

pas une place centrale dans le roman. Son meurtre in-

tervient page 206 du « Livre de poche ». Le roman est 

presque bouclé. Les médias précisent que le journaliste 

enquêtait sur les circuits de la prostitution et qu’il a dû 

être victime d’un proxénète. Aucune allusion aux vraies 

investigations – probablement très dérangeantes pour 

beaucoup de monde – qu’il conduisait et qu’il était sur le 

point de faire aboutir. 

Colonna ne peut pas croire à la thèse du proxénétisme. 

De par ses fonctions au sein de l’équipe, il s’imagine 

être lui-même menacé pour les informations qu’on peut 

penser qu’il détient très sûrement et qu’il pourrait révé-

ler. Tout comme Simei. Heureusement pour Colonna, la 

diffusion télévisée d’un documentaire britannique sur 

l’opération Gladio (dont l’existence n’est plus aujourd’hui 

contestée) va lui permettre d’échapper à un assassinat 

certainement déjà programmé. Par quel mécanisme va-t-

il rester en vie ? Pour le savoir, tout de même, il faudra 

être lecteur de ce Num®ro z®ro. 

Umberto Eco, Numéro zéro. Milan : 

éd. Bompiani, 2015 (218 p.) ; Paris : 

éd. Grasset (traduction par Jean-Noël 

Schifano), 2015 (219 p.) ; Paris : Librairie générale 

française (coll. « Le Livre de poche », n° 34094, 

traduction par Jean-Noël Schifano), 2016 (235 p.). 

L’organisation « Gladio » a bel et bien existé… 

Avec Umberto Eco, il est compliqué de démêler le vrai du faux… Dans son roman Num®ro z®ro, l’organisation 

« Gladio » est omniprésente. Là, on aurait tort de croire à une création entièrement issue de l’imagination de 

l’écrivain. Il s’agit effectivement de la branche italienne d’un ensemble d’armées secrètes constituées, à la fin de la 

Seconde Guerre mondiale, dans seize pays de l’Europe de l’Ouest, dont la France. Rattachées à l’Otan, ces unités, 

selon les pays, pouvaient comprendre de quelques dizaines à quelques centaines de personnes. Le terme 

générique pour désigner ces unités était « stay-behind » (ç rester derri¯re è). 

Leur existence est officiellement connue depuis la révélation publique, le 24 octobre 1990, faite par le Premier 

ministre italien Giulio Andreotti. Ces armées secrètes s’inscrivent dans le contexte de la Guerre froide et de 

l’hypothèse d’une invasion de l’Europe de l’Ouest par l’Union soviétique. En tirant des enseignements de la 

Résistance durant la Seconde Guerre mondiale, il s’agissait de disposer d’unités, armées et organisées, pour une 

guerre de partisans. 

Les gouvernements nationaux avaient-ils connaissance de l’existence de ce réseau d’armées secrètes ? Historiens 

et journalistes ne sont pas tous d’accord. Toujours est-il qu’en Italie, l’organisation Gladio a continué d’exister 

jusqu’au début des années 1990. Comme dans d’autres pays (et notamment la France), son éventuelle implication 

dans la politique intérieure du pays et en particulier son recours à des actes terroristes divisent les spécialistes. 
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L 
e Canard en Jud®e ï La v®rit® sur ç LôAffaire J®sus è est un pre-

mier roman, en l’occurrence d’Hugues Lefèvre, publié aux éditions 

Quasar en 2019. L’auteur n’est pas un débutant dans l’écriture 

puisqu’il est journaliste. De 2016 à 2020, il travaille pour le groupe Média 

Participations (Famille chr®tienne). Son premier roman est très original 

dans son contenu, mais sans atteindre néanmoins les qualités attendues 

d’un chef d’œuvre.  

Raconter la vie de Jésus à travers le quotidien d’un journal de presse 

écrite au I
er

 siècle en Judée, il fallait y penser ! En plus, pour accrocher le 

lecteur, Hugues Lefèvre recourt à un humour décalé. Il parsème son texte 

de jeux de mots, de situations cocasses, de clins d’œil à des faits d’au-

jourd’hui… 

Au départ, le lecteur est intrigué par la mise en scène, mais les blagues, 

les gags, sont parfois un peu faciles. Au fil des pages, le fond devient plus 

dramatique ; l’histoire s’accélère. Cela laisse moins de place à la facilité et 

le roman, dans une écriture épurée, devient réellement passionnant, ré-

pondant parfaitement à son double objectif de présenter la vie de Jésus 

tout en restituant l’« ambiance » d’une rédaction dans un environnement 

sociopolitique extrêmement dangereux : parce qu’ils croient en leur mé-

tier, les journalistes font des choix au péril de leur vie. 

Une rédaction au I
er

 siècle traite l’affaire Jésus… 

Le Canard en Judée, dôHugues Lef¯vre (2019) 

Au temps de Ponce Pilate, gouverneur de Ju-
dée, Le Canard en Jud®e vit des jours diffi-
ciles… (175 pages, 15 euros). 


